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Le problème des reprises à la télévision relève de la même situation conflictuelle (Radio-
Canada VS Union des artistes). 

Dans toute cette histoire, qui est encore le perdant? 

pierre lavoie 

entrevue avec claude desorcy^ 

Quels sont les critères pour le choix de la programmation dramatique? Qui fait ce choix? 

Claude Desorcy: Ce choix est fait en collaboration avec la direction du service et avec les 
réalisateurs. Ceux-ci apportent leurs suggestions, leurs choix, ce qu'ils aimeraient monter 
dans le courant de l'année. On regarde ça ensemble; on voit les implications sur tous les 
plans. On a quand même certains critères. Par exemple, on s'est donné cette année un 
critère bien précis, celui de favoriser les originaux dans une proportion de 60%. Ça va être 
largement dépassé d'ailleurs cette année. Il faut tenir compte aussi des différents genres, 
des implications budgétaires et des moyens de production tout à fait particuliers. Il faut 
voir quand ils sont disponibles. C'est à peu près comme ça que se fait le choix. Un principe 
cependant sous-tend toute cette programmation. On n'impose jamais un choix à un 
réalisateur. On peut dire en revanche que le réalisateur n'impose pas de choix à la direc­
tion. 

Mais la décision finale de produire cinq ou six dramatiques revient quand même au chef de 
service? 

C D . : C'est moi qui définis avec la direction des programmes le nombre de grandes 
dramatiques qu'on présentera dans l'année. 

Quand vous parliez de 60% d'originaux, est-ce que par originaux vous entendez des créa­
tions québécoises ou si ça peut être des textes du répertoire n'ayant jamais été produits 
par Radio-Canada? 

CD. : Non. Ce que j'entends par original et par originaux, ce sont des oeuvres inédites qui 
n'ont jamais été présentées et qui sont jouées pour la première fois. En général, disons 
que dans 99% des cas c'est québécois. Je pense qu'on a une responsabilité et un mandat 
très précis vis-à-vis des téléspectateurs québécois et vis-à-vis des auteurs québécois aussi. 

'Claude Desorcy, chef du service des émissions dramatiques de Radio-Canada (secteur télévision), est en poste 
depuis juin 1978. Cette entrevue a été faite le 8 février 1979, à son bureau. 
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Un mois à la campagne. Les Beaux Dimanches (télé-théâtre). Dyne Mousso, Pascal Rollin, Daniel Gadouas. 
Production Radio-Canada. (Photo: André Le Coz) 

On a le devoir de présenter des oeuvres qui sont de chez nous, qui sont d'ici, qui nous 
représentent, et on a aussi la responsabilité de permettre à nos auteurs d'être joués. 
Radio-Canada occupe dans ce domaine-là une place privilégiée en ce sens que la présen­
tation d'une oeuvre nouvelle est toujours un risque. 

L'équipe de réalisateurs se compose de combien de personnes? 

C D . : Il n'y a pas une équipe stable. Il y a des réalisateurs qui sont attachés à la production 
des grandes dramatiques, par rapport aux feuilletons, par rapport aux téléromans. Alors 
vous avez toujours des gens comme Jean-Paul Fugère, Jean Faucher, Paul Blouin, Louis-
Georges Carrier, auxquels se joignent à certains moments Richard Martin, Geneviève 
Houle, Guy Hoffmann, Aimé Forget. 

Â propos des auteurs québécois, est-ce que ce sont surtout les réalisateurs qui proposent 
des textes? 

CD. : Quand je dis que les réalisateurs proposent des textes, ce sont les réalisateurs qui 
font le choix ultime de l'oeuvre qu'ils veulent monter. Il arrive très souvent que de mon 
bureau je reçoive des textes et que je les passe aux réalisateurs. On essaie de faire un 
premier tri en se disant qu'on ne peut pas envoyer aux réalisateurs toutes les oeuvres qui 
nous sont soumises parce qu'elles ne sont pas d'un intérêt égal. Alors, après un premier 
tri, ce qui reste ordinairement, on le fait circuler chez les réalisateurs. 



Ce sont des écrivains qui vous envoient leurs textes? 

C D . : C'est ça. 

Est-ce que vous en sollicitez de votre côté? 

CD. : Il arrive qu'on en sollicite. Il arrive très souvent même qu'on en sollicite, mais les 
auteurs en général viennent â nous , nous soumettre leurs oeuvres. 

Est-ce qu'on pourrait quantifier le nombre d'oeuvres qui peuvent vous être soumises par 
année? 

CD. : Je peux vous donner un petit exemple. A l'émission «Scénario», pendant trois ans, 
j'ai reçu au-delà de 400 personnes, 400 personnes qui sont venues me voir, qui avaient des 
prétentions à l'écriture. Quand je dis des prétentions, c'est pas dans le sens vaniteux; ils se 
disaient des auteurs, ils se croyaient des auteurs. Je sais que depuis que je suis en poste 
ici, au mois de juin, j'en reçois un ou deux ou trois ou quatre par semaine assez régulière­
ment, ce qui veut dire qu'on en reçoit beaucoup. Je n'ai pas eu l'occasion de faire une 
étude, de prendre connaissance de ce qui se faisait ailleurs. Je ne sais pas si dans d'autres 
pays on en reçoit autant. Je suis vraiment assez étonné de voir comme les gens aiment 
écrire et veulent écrire. Je dis: il sortirait de ça cinq auteurs au cours des dix prochaines 
années, ça serait extraordinaire! 

Esr-ce qu'il y a des auteurs-maison jumelés avec des réalisateurs? 

CD. : Y'en a pas! Je n'en connais pas. On est en train de faire certaines consultations 
pour penser à une restructuration de notre service des textes. L'ancien directeur du ser­
vice des émissions dramatiques est en train de mener certaines consultations là-dessus et 
doit me faire rapport. Depuis longtemps on rêve évidemment d'un travail qui pourrait être 
fait en équipe. On n'a jamais réussi le travail en équipe ou à peu près pas. Pourtant à la 
télévision, il semble que ce soit une solution à bien des problèmes. Il semble que ce soit 
une façon de travailler qui apporte des résultats très concrets, des résultats vraiment in­
téressants. Aux États-Unis, on l'emploie beaucoup. On va essayer de faire des tentatives, 
on va essayer de voir ce qu'il en est exactement et où est-ce que ça accroche. On va voir 
ce que ça va donner. 

Pour les auteurs-maison, ce serait plutôt au niveau des téléromans. On voit un certain 
nombre d'auteurs qui reviennent d'année en année. 

C D . : Ça dépend de ce que vous entendez par auteur-maison. Mais c'est ouvert à tout le 
monde, mais vraiment à tout le monde. Ce qu'il faut bien se mettre en tête, c'est que c'est 
une tâche presque inhumaine pour un auteur que de produire trente-neuf demi-heures 
dans l'année. C'est très très pénible. C'est très lourd. C'est extrêmement harassant. Alors 
c'est pas n'importe qui qui peut faire ça et les auteurs chevronnés, il faut voir au prix de 
quels sacrifices, au prix de quelle vie monastique, au prix de quelles énergies ils doivent 
passer au travers de leur saison. Il y en a beaucoup qui peuvent mettre des idées sur une 
page; à peu près tout le monde qui a touché au métier de près ou de loin peut vous mettre 
une bonne idée sur une page. Mais alors là, c'est de produire le premier texte et après ça le 
deuxième et ainsi de suite jusqu'au trente-neuvième. Et croyez-moi, ce n'est pas une 
sinécure. Ça a l'air simple comme çal Quand on pense aux auteurs les plus prolifiques au 
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théâtre, qu'ils soient français, anglais, américains, ou autre, quand on pense à ce qu'ils 
produisaient dans un an, dans leur vie... puis qu'on compare avec ce qu'on demande à 
nos auteurs... 

Au niveau des dramatiques et de la série «Scénario», est-ce qu'il y a un public cible? 

CD. : Non. Au niveau des dramatiques, à certains moments on va tenter de rejoindre un 
public qui soit un peu plus initié. On va présenter des oeuvres qui sont au départ peut-être 
moins populaires ou qui sont réservées à un groupe plus restreint. On se doit à tous les 
publics et c'est étonnant aussi comment des oeuvres qu'on peut juger inaccessibles trou­
vent à certains moments un écho extraordinaire dans le public. Il faut penser par exemple 
à ce grand succès qu'a eu la série l'Odyssée alors que beaucoup de gens avaient l'impres­
sion que c'était une oeuvre très élitiste, réservée à un petit groupe. 

fsf-ce que ces émissions jouissent d'une bonne cote d'écoute? 

CD. : Les cotes d'écoute sont extrêmement satisfaisantes du côté des grandes dramati­
ques, dans le cadre des «Beaux Dimanches». Pour vous donner juste un exemple, la der­
nière oeuvre dont on connaît la cote d'écoute est Piège pour un homme seul qui a été 
chercher au-delà d'un million de personnes, et ça c'est assez rare. Normalement, les cotes 
d'écoute se tiennent facilement en haut de 500 milles. C'est déjà beaucoup quand on 
pense à toute la concurrence à laquelle on doit faire face. 

La série «Scénario» qui est relativement jeune... 

CD. : Trois ans. 

... remporte un succès? 

CD. : Un succès assez étonnant quand vous considérez que «Scénario» ne vise pas une 
cote d'écoute très large au départ. Ce que «Scénario» veut faire, c'est donner la chance à 
de nouveaux auteurs de télévision d'être joués, d'être présentés, d'avoir une tribune. Bien 
sûr, on souhaite avoir tout le public à nous ces soirs-là, mais voilà une série dont l'objectif 
premier n'est pas la grande cote d'écoute. Et malgré cela, on l'atteint. On est au-delà du 
million depuis huit ou dix semaines. 

// faut dire que l'émission est très bien placée dans la grille horaire. 

CD . : L'émission est très bien placée, même si on a vu des émissions mieux placées que 
ça déjà ne pas réussir à avoir une cote d'écoute intéressante. Vous savez, la cote 
d'écoute, c'est une phénomène qui est sûrement indicatif de l'accueuil que reçoivent nos 
émissions dans le grand public, mais il y a des fluctuations dont les causes nous échap­
pent à certains moments. «Scénario» va se transformer d'ailleurs l'an prochain. Cette 
série sera présentée à l'été et sera présentée dans la forme de demi-heures autonomes. 
Disons qu'on présente treize demi-heures autonomes à l'été 1980, ce seront treize auteurs 
différents. 

En dehors de l'été, il n'y aurait rien d'autre? 
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La femme au géranium. Scénario. Production Radio-Canada. Hubert Noël et Huguette Oligny. 
(Photo: André Le Coz) 

C D . : On a beaucoup de projets pour l'instant. Malheureusement ils ne sont pas assez 
concrets pour qu'on puisse commencer à en parler1. 

Les critères de choix pour les textes destinés à «Scénario» sont-ils les mêmes que pour les 
autres émissions dramatiques? 

C D . : Il s'agira pour «Scénario» que les gens nous arrivent avec quelque chose. 

Y aura-t-il une participation de nouveaux réalisateurs à cette émission? 

CD. : C'était un objectif qui n'était pas prévu au départ puis qui s'est ajouté en cours de 
route, très rapidement d'ailleurs. C'est que les réalisateurs des dramatiques avaient déjà 
un boulot assez imposant et assez important, de sorte qu'ils ne pouvaient vraiment pas se 
permettre de réaliser un ou deux «Scénario». On a été obligé de faire appel à des gens qui 
avaient abandonné les émissions dramatiques pour aller faire autre chose ou qui n'avaient 
jamais fait d'émission dramatique et souhaitaient s'essayer. Alors, c'est ce qui a permis 
d'amener de nouveaux réalisateurs ici. 

Est-ce que dans le cas des grandes dramatiques surtout, le commanditaire, qui est 
souvent le même, a une certaine influence? 

1. Pour un aperçu de la saison 1979-1980, voir Louise Cousineau, «Radio-Canada: téléroman quotidien de 15 
minutes, l'automne prochain», la Presse, 2 mars 1979, pp. B-10 et B-11. 

97 



C D . : Aucune. Ce qui se passe dans ce cas-là, c'est qu'on produit nos oeuvres et le com­
manditaire les voit, lit les textes et les achète. Il commandite à l'intérieur de l'émission. 

On voit très peu de reprises de dramatiques, ce qui pourrait être intéressant. 

C D . : Vous touchez un point sur lequel on s'est penché très longtemps et sur lequel on 
devra prendre une décision avant longtemps. Quand vous faites une reprise, on doit 
repayer et reverser des cachets aux comédiens, aux auteurs et aux musiciens quand il y en 
a eu et ça finit par coûter assez cher pour qu'on se dise: «Si on fait ça, c'est autant 
d'oeuvres originales qu'on ne pourra plus faire et qu'on ne pourra plus présenter.» Il vaut 
mieux à ce moment-là sacrifier trois ou quatre reprises et faire deux nouvelles dramati­
ques. Mais il n'est pas du tout impossible qu'on adopte dans l'année qui vient une politi­
que beaucoup plus articulée vis-à-vis les reprises. Ça pourrait peut-être être une des voca­
tions de la deuxième chaîne de permettre de revoir des oeuvres. 

Qu'est-ce que le secteur dramatique représente comme débouché pour les comédiens et 
comment se fait le recrutement des comédiens? 

C D . : C'est chaque réalisateur qui est responsable de sa distribution. C'est lui seul. 
Évidemment, il en discute, quand il s'agit d'une oeuvre originale, il en discute avec 
l'auteur, mais c'est le réalisateur qui finalement est le maître d'oeuvre, le maître à bord. 
C'est très très très important la participation des émissions dramatiques à l'encourage­
ment des comédiens. Je peux vous dire que sur nos productions, c'est presque les deux 
tiers du budget qui passent pour les comédiens. 

En règle générale, est-ce que le réalisateur choisit de nouveaux comédiens ou si ce sont 
les mêmes qui reviennent. Est-ce qu'i l y a des équipes un peu plus stables? 

C D . : D'abord, il n'y a pas une équipe de comédiens qu'il faut utiliser. Il y a d'abord les 
personnages, les caractères, les possibilités des comédiens de jouer tel ou tel personnage. 

Les cachets versés aux comédiens varient selon les comédiens employés? 

C D . : En fait on a trois critères pour l'obtention d'un cachet. Vous savez qu'on est lié par 
une convention avec l'Union des artistes d'une part. D'autre part, on a quand même à 
l'intérieur de cette convention la possibilité de dépasser les minima et de donner aux 
comédiens des cachets excédentaires. Là-dessus, pour les grandes dramatiques comme 
pour les feuilletons, on a établi trois critères bien précis. L'importance du rôle que le comé­
dien a à jouer. L'importance du comédien qui joue ce rôle, et on tient énormément compte 
de la nécessité d'avoir dans tel rôle tel comédien. Je veux dire qu'il y a des rôles où vous 
avez un champ tellement restreint qu'il faut faire un effort particulier dans ce cas-là. Ce 
sont les trois principaux critères. Je ne dis pas qu'il n'y en a pas d'autres. Il faut tenir 
compte aussi du travail qu'un comédien a à faire, a fait dans la maison depuis quelques 
années. 

A u sujet du Prix Louis-Philippe Kammans auquel Radio-Canada participe depuis plusieurs 
années, quels sont les critères pour dire que tel texte, tel auteur va représenter le Canada? 

C D . : D'abord il faut que ça soit une oeuvre originale, inédite, qui n'a jamais été pré­
sentée. Il faut que ça soit une oeuvre qui s'adresse au plus large public possible. Il faut 

98 



que, en général, ça soit une oeuvre qui ne soit pas irrémédiablement pessimiste, noire. En 
fait, au départ, ce qu'on avait voulu avec ce prix, c'était de favoriser les oeuvres qui 
seraient écrites expressément pour la télévision. Malheureusement, on avait aussi 
demandé que ce soit des oeuvres qui soient davantage des oeuvres gaies, des oeuvres 
légères. Mais on ne commande pas à un auteur d'écrire une comédie. On peut toujours le 
faire, mais ça donne les résultats que ça donne. 

Est-ce qu'il y a des possibilités pour la vente à l'étranger de certaines émissions dramati­
ques? 

CD. : Ça se fait surtout avec la francophonie. On a la Communauté des télévisions fran­
cophones à l'intérieur de laquelle on présente des oeuvres. Une des oeuvres fort goûtée, 
fort appréciée, fut une oeuvre de Guy Dufresne réalisée par Jean-Paul Fugère, qui s'ap­
pelait Johanne et ses vieux. Ça a été très très apprécié. 

Comment expliqueriez-vous cette baisse que la télévision a connue aux alentours des 
années 60, 65? 

CD. : Je peux risquer certaines hypothèses, mais il reste que ça ne sera que des 
hypothèses. Je n'ai pas fait l'analyse de ça et je n'ai pas vu d'études là-dessus qui auraient 
pu... Mais j'ai l'impression que c'est arrivé dans des années où on a eu des restrictions 
budgétaires assez fortes. C'est évident que quand vous présentez une oeuvre dramatique 
d'une heure et demie ou de deux heures, ça représente de grosses sommes d'argent, un 
budget assez important. Et quand il y a eu des périodes d'austérité, Dieu sait si on en a 
connues, on a souvent été tenté d'aller du côté des dramatiques parce qu'on cherchait de 
grosses sommes d'argent. Ça faisait moins mal sur l'ensemble de la programmation si on 
coupait un deux heures une fois par mois que de couper une demi-heure tous les jours. 
Alors il est arrivé qu'à la suite de ça, il y a une espèce de rythme qu'on a perdu. Deuxième­
ment, on ne produisait pas du tout de la même façon qu'on produit maintenant. Les ex­
igences artistiques n'étaient pas celles qu'on connaît présentement. On faisait des 
dramatiques beaucoup moins sophistiquées au point de vue découpage, au point de vue 
montage. On a dû augmenter nos moyens de production et nos façons aussi de produire. 
Autrefois, c'était trois jours pour faire une dramatique en studio, aujourd'hui, cinq et six, 
et sept et huit-dix jours. 

Il y a aussi les plans à l'extérieur. 

C D . : Il y a ça aussi, ce dont il faut tenir compte. 

propos recueillis par 
pierre lavoie 


